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FRANCOPHONIE 

Qu'est-ce que l 'Amérique 
française? 

louis-jacques dorais 

On qualifie souvent d'Amérique fran­
çaise la diaspora francophone du Canada 
et des États-Unis. Cette notion n'a 
cependant jamais fait l'objet d'une défi­
nition rigoureuse, même si, sous des 
formes qui ont varié au cours des 
siècles, on peut la faire remonter à 
l'époque de la Nouvelle-France. C'est 
pourquoi nous voudrions présenter ici 
quelques brèves réflexions sur ce qu'a 
pu représenter, depuis trois cents ans, 
ce concept d'une Amérique politique­
ment ou linguistiquement française, 
ainsi qu'un tableau rapide de la réalité 
francophone contemporaine en Amérique 
du Nord 1. 

Le régime français 

Pour les Français des XVIIe et 
XVIIIe siècles, la Nouvelle-France englo­
bait l'ensemble des territoires nord amé­
ricains où s'exerçait leur souveraineté 
politique. Au moment de leur extension 
maximale, à la veille du traité d'Utrecht 
(1713), ces territoires comprenaient la 
vallée du Saint-Laurent (ou Canada), 
l'Acadie (les Provinces Maritimes actuel­
les), une partie de Terre-Neuve (pénin­
sule d'Avalon; îles Saint-Pierre et 
Miquelon), la région du Détroit de Belle-
île et du sud du Labrador, le territoire 
de la Baie d'Hudson (enlevé aux Anglais 
à la toute fin du XVIIe siècle), celui des 
Grands Lacs, jusqu'au-delà de la Rivère 
Rouge (Manitoba actuel), ainsi que la 
vallée du Mississipi, jusqu'au golfe du 
Mexique (Louisiane). C'était donc là un 
immense pays, couvrant presque la 
moitié de l'Amérique du Nord. 

Le traité d'Utrecht accorda (ou redonna) 
à l'Angleterre une partie de l'Acadie (la 
Nouvelle-Ecosse), Terre-Neuve et la 
Baie d'Hudson. La Nouvelle-France con­
tinua cependant à s'étendre vers l'ouest, 
grâce aux découvertes des LaVérendrye, 
qui parvinrent en vue des Rocheuses 
vers 1750. 

Mais il s'agissait là d'un territoire 
parcouru et partiellement exploité (com­
merce des fourrures), plutôt que vrai­
ment occupé. En 1760, lors de la cession 
du Canada à l'Angleterre, la Nouvelle-
France ne comptait que 75 000 habitants 
européens, regroupés surtout dans la 
vallée du Saint-Laurent (régions de 
Montréal, Trois-Rivières et Québec) et 
le delta du Mississipi (la Nouvelle-Orléans 
et ses environs). Le reste du pays 
consistait en petits postes de traite de 
fourrures ou de défense militaire, épar­
pillés le long des principales voies de 
communication. On peut citer les noms 
de Louisbourg (île du Cap Breton), du 
Fort Niagara, du Détroit, du Fort Duquesne 
(aujourd'hui Pittsburgh), du Pays des 
Illinois (les deux rives du Mississipi, à la 
hauteur de son confluent avec le Mis­
souri et l'Ohio), du Sault-Sainte-Marie 
et du Fort Dauphin (Dauphin, Manitoba). 
Le contact entre ces postes était main­
tenu par les coureurs de bois, Cana­
diens de la vallée du Saint-Laurent pour 
la plupart, qui parcouraient le territoire 
dans le but de commercer avec les 
Indiens. En dehors du Saint-Laurent et 
du delta du Mississipi, seuls les établis­
sements du Détroit et du Pays des 
Illinois comprenaient un noyau de colons 
sédentaires, s'adonnant à l'agriculture. 

La cession à l'Angleterre 

Après la cession à l'Angleterre, la 
signification du concept de Nouvelle-
France (ou Amérique française) se mo­
difia profondément. Cette notion perdit 
évidemment tout contenu politique, seules 
les îles Saint-Pierre et Miquelon demeu­
rant possessions françaises. Cependant, 
le territoire jusque là exploré et parcouru 
par les coureurs de bois francophones 
continua à faire partie intégrante de 
l'espace géographique mental, et parfois 
physique, de plusieurs groupes sociaux. 

Pour la bourgeoisie commerçante et 
professionnelle française par exemple, 
qui regagna la métropole après 1760, 
ainsi que pour la fraction de la classe 
politique qui avait été directement impli­
quée dans les affaires canadiennes, la 
Nouvelle-France se réduisit au souvenir 
plus ou moins nostalgique d'un empire 
perdu. 

Pour les Acadiens par contre, devenus 
britanniques en 1713 et déportés de 
leur pays en 1755 par ordre de la 
Couronne anglaise, les anciennes pos­
sessions françaises d'Amérique consti­
tuaient un espace où ils pouvaient 
espérer retrouver un mode de vie et une 
structure sociale familiers. C'est ainsi 
que de 1756 à 1800, quelques milliers 
d'Acadiens, déportés en Nouvelle-
Angleterre ou ailleurs, se dirigèrent, afin 
d'y retrouver une nouvelle patrie, vers le 
Québec et la Louisiane ou encore, 
retournèrent chez eux, en Acadie (où 
on accepta, avec réticence, de les ins­
taller dans des régions encore vierges). 

Pour les Louisianais, devenus Espa­
gnols en 1763, puis Américains en 1803, 
le monde francophone d'Amérique se 
vit soudain réduit à la vallée du Mis­
sissipi (de la Nouvelle-Orléans au Pays 
des Illinois). L'arrivée des Acadiens 
entraîna cependant un mouvement mi­
gratoire vers l'ouest. Au cours du 
XIXe siècle et des premières décennies 
du XXe, on allait peu à peu occuper les 
prairies du sud-ouest de la Louisiane, 
ainsi que certaines régions de l'est du 
Texas. 

C'est pour les Canadiens2 cependant 
que l'idée d'une Amérique du Nord 
francophone, sinon française, resta la 
plus tangible. Dès la fin du XVIIIe siècle, 
plusieurs d'entre eux, les «voyageurs», 
se mirent au service des compagnies 
anglaises de traite des fourrures qui, 
depuis 1760, avaient pris la relève du 
commerce français. Ces gens continuèrent 
à parcourir, en tant que guides,pagayeurs 
ou traiteurs, la région des Grands Lacs, 
les Prairies de l'Ouest et le bassin du 
Mississipi-Missouri, jusqu'aux Montagnes 
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Rocheuses. Les récits de leurs faits et 
gestes s'inscrivirent dans la mémoire 
collective des sédentaires de la vallée 
du Saint-Laurent, maintenant ainsi chez 
ces derniers la présence de cet espace 
immense découvert par leurs ancêtres. 

Dans les années 1790, par exemple, 
quand l'explorateur écossais Alexander 
Mackenzie parvint, par voie de terre, à la 
côte canadienne du Pacifique, puis aux 
rives de l'Océan arctique (en descendant 
le fleuve qui porte aujourd'hui son nom), 
ses hommes étaient presque tous Cana­
diens français. De même, au tout début 
du XIXe siècle, l'expédition de Lewis et 
Clarke, chargée d'explorer les territoires 
nouvellement acquis par les États-Unis 
lors de l'achat de la Louisiane, prit pour 
guide un nommé Charbonneau. Dans 
leur journal, les deux explorateurs ra­

content d'ailleurs que ce pays, qu'on 
croyait vide de toute présence européenne, 
était en réalité parcouru par de nom­
breux trappeurs et voyageurs canadiens 
français. 

Cette connaissance intime de l'Ouest 
et du Nord-Ouest du continent américain 
se doublait d'un contact privilégié avec les 
populations autochtones, pourvoyeuses 
de fourrures. Plusieurs voyageurs pre­
naient femme parmi les Amérindiens, 
s'installant parfois à demeure dans leurs 
villages. Ainsi naquit, à partir des der­
nières années du XVIIIe siècle, une 
population de métis francophones, pos­
sédant son identité propre. En 1870, 
cette nation métisse, organisée politi­
quement, allait jouer un rôle primordial 
dans la création de la province du 
Manitoba. 

Le XIX* siècle 

Dans les premières décennies du 
XIXe siècle, la traite des fourrures com­
mença à perdre de son importance, 
pour être peu à peu remplacée par une 
économie basée sur l'exploitation et la 
transformation des matières premières 
et sur une agriculture de type commer­
cial. La notion d'Amérique française, 
qui reposait en bonne partie sur le rôle 
joué par les voyageurs dans le com­
merce des pelleteries, subit évidemment 
le contrecoup de cette évolution. Elle 
était cependant trop bien implantée 
dans la mémoire des francophones 
d'Amérique, de ceux du Canada en 
particulier, pour disparaître totalement. 
Elle survécut donc, tout en s'adaptant 
au nouveau contexte socioéconomique. 
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A cette époque en effet, les terres 
arables de la vallée du Saint-Laurent 
étaient presque entièrement occupées. 
Il y avait donc surpeuplement, car les 
familles étaient nombreuses et les jeunes 
générations pouvaient assez difficilement 
trouver l'espace nécessaire à la création 
de nouveaux établissements agricoles. 
Le seul recours offert à plusieurs d'entre 
eux était l'émigration. L'ouverture d'usi­
nes (surtout textiles) en Nouvelle-Angle­
terre et dans le Midwest américain, ainsi 
que le développement agricole (à partir 
de 1870) des Prairies de l'Ouest entraî­
nèrent, chez les Canadiens français du 
Québec (et, à un moindre degré, chez 
les Acadiens), un mouvement migratoire 
de masse. On estime qu'au cours du 
XIXe siècle, près d'un million de Qué­
bécois ont émigré vers les États-Unis et 
l'Ouest canadien3. 

L'étendue de l'Amérique française s'en 
trouva donc accrue, puisque, outre 
l'Acadie, le Saint-Laurent, les Grands 
Lacs, les Prairies et la Louisiane, elle en­
globait maintenant les villes industrielles 
du nord-est américain. Dans chacune 
de celles-ci existait un «petit Canada», 
un quartier d'ouvriers canadiens français 
regroupés autour d'institutions «natio­
nales», directement importées du Québec: 
église catholique (où on prêchait en 
français), école paroissiale, associations 
religieuses et patriotiques, commerces 
tenus par des compatriotes. Les régions 
agricoles de l'Ouest canadien et amé­
ricain voyaient la création d'établisse­
ments francophones, bâtis sur le modèle 
des villages québécois. 

Pour l'élite cléricale et professionnelle 
du Québec et de sa diaspora, cette 
expansion prit rapidement une signifi­
cation idéologique très nette. Même si 
les Canadiens français étaient fortement 
minoritaires hors de la vallée du Saint-
Laurent, leurs mouvements migratoires 
furent interprétés comme destinés à 
répandre la civilisation française et 
catholique en Amérique du Nord. On 
les perçut en tant que reconquête spiri­
tuelle d'un territoire dont on avait depuis 
longtemps perdu le contrôle économique 
et politique. 

Il est évident que cette reconquête 
relevait du mythe4. Les effets conjugués 
de l'industrialisation, de l'urbanisation 
et d'une forte immigration d'origine non 
francophone, ainsi que la présence de 
gouvernements centraux (tant aux États-
Unis qu'au Canada) peu ouverts au 
pluralisme culturel et linguistique, mirent 
en branle, à partir du début du XXe siècle, 
un processus inéluctable d'anglicisation 
des francophones. 

La période actuelle 

A l'heure actuelle, l'Amérique française 
peut être décrite comme un archipel 

formé de groupes francophones, plus 
ou moins résiduels, dispersés aux quatre 
coins du Canada et des États-Unis. 
Longtemps isolés les uns des autres, 
ces groupes tendent, depuis une quin­
zaine d'années, à renouer les liens qui 
les unissaient autrefois. Suite au renou­
vellement des nationalismes québécois 
et acadien, à une plus grande ouverture 
des gouvernements face aux minorités 
et à un regain d'intérêt de la France et 
de l'Europe francophone envers les 
«cousins d'Amérique», de nombreux 
programmes d'information, d'échanges 
et de coopération dans tous les domaines 
ont été mis sur pied. On a aussi assisté 
à la formation de mouvements politiques 
ou socioculturels visant à réaffirmer la 
présence francophone en Amérique du 
Nord: Parti québécois, Parti acadien, 
Fédération des francophones hors Qué­
bec, Conseil pour le développement du 
français en Louisiane (CODOFIL), Con­
seil pour le développement du français 
en Nouvelle-Angleterre (CODEFINE), 
etc. L'importance relative de chacun 
des éléments de cet archipel franco­
phone varie cependant beaucoup. Nous 
allons maintenant en brosser un tableau 
sommaire. 

Les Français d'Amérique du Nord se 
répartissent inégalement entre trois pays : 
le Canada, les États-Unis et la France 
(département de Saint-Pierre et Miquelon). 
Ce dernier compte une population d'en­
viron 6 000 personnes, d'origine métro­
politaine (surtout basque ou bretonne) 
ou acadienne. 

Les francophones du Canada 

Pour leur part, les francophones du 
Canada peuvent être divisés en cinq 
grands groupes culturels : les Acadiens, 
les Québécois, les Franco-Ontariens, 
les Canadiens français de l'Ouest et les 
Métis. 

On retrouve les Acadiens principale­
ment à Terre-Neuve, dans les Provinces 
Maritimes et au Québec. Ce sont les 
descendants des colons français instal­
lés là au XVIIe siècle, déportés en 1755 
et revenus en bonne partie chez eux par 
la suite. 

Terre-Neuve comptait, à l'avant-dernier 
recensement5, 3 650 francophones (0,7% 
de la population de la province), dont 
2 500 Québécois travaillant dans les 
mines de fer du Labrador. Les véritables 
Franco-Terreneuviens sont les 1 000 
personnes d'origine mi-acadienne, mi-
française (marins débarqués de navires 
croisant dans les parages) habitant la 
péninsule de Port-au-Port, au sud-ouest 
de Terre-Neuve. Ils reçoivent la télévi­
sion en français depuis 1975 et possèdent 
une école bilingue (français-anglais) 
depuis 1979. 

La Nouvelle-Ecosse compte 40 000 
Acadiens (5% de la population de la 
province), surtout regroupés dans le 
sud-ouest (Baie Sainte-Marie, Pubnico) 
et le nord-est (Pomquet, lie Madame, 
Chétichamp, dans l'île du Cap Breton). 
Ils possèdent, à Church Point (Baie 
Sainte-Marie), une université bilingue 
(Université Sainte-Anne). 

L'Ile du Prince-Edouard regroupe 
7 400 Acadiens (6,6% de la population 
de la province), surtout dans sa partie 
ouest (Miscouche, Mont-Carmel). 

Le Nouveau-Brunswick compte 235 000 
francophones (34% de sa population), 
surtout acadiens dans le nord-est (Cara­
quet, Bathurst) et le sud-est (Moncton), 
mais comprenant aussi, dans le nord-
ouest (région de Madawaska), une bonne 
proportion de familles originaires du 
Québec. L'université francophone de 
Moncton, avec ses trois campus, un 
journal quotidien et une vie politique et 
culturelle très active font de la commu­
nauté acadienne du Nouveau-Brunswick 
le groupe francophone le plus viable 
des Maritimes. 

Au Québec, on retrouve des gens 
d'origine acadienne aux l les-de-la-
Madeleine (10000 personnes; autant 
vivent maintenant à Montréal), sur la 
Côte-Nord du golfe du Saint-Laurent, 
dans le sud de la Gaspésie et dans 
plusieurs villes et villages de la vallée du 
Saint-Laurent. Si certaines particularités 
de langage proprement acadiennes sur­
vivent aux 1les-de-la-Madeleine et sur la 
Côte-Nord, il n'en est pas de même 
ailleurs, où l'assimilation aux Québécois 
a été presque totale. Ceux-ci forment le 
gros de la population du Québec (5 000 000 
de personnes; 82% de l'ensemble). 
Descendants des colons de la Nouvelle-
France, ils ont assimilé, en cours d'his­
toire, bon nombre d'Irlandais, d'Anglais, 
d'Amérindiens6 ou de gens d'origines 
diverses. Le Québec possède maintenant 
à peu près toutes les institutions néces­
saires au maintien de sa culture spéci­
fique. 

Les Franco-Ontariens habitent la pro­
vince d'Ontario, dans ses parties est 
(rive droite de la rivière Outaouais, en 
aval de la capitale fédérale), nord-est 
(North Bay, Sudbury, Timmins, Hearst), 
centre (Toronto, où ils sont environ 
35 000, Welland, Baie Géorgienne) et 
sud-ouest (Windsor). Ce dernier groupe 
descend en partie des colons du Détroit, 
établissement important sous le régime 
français. Les autres sont d'origine qué­
bécoise, leurs ancêtres ayant immigré 
en Ontario à partir du milieu du XIXe siècle. 
Au nombre de 485 000 (6,3% de la 
population de la province), ils possèdent 
trois universités (universités d'Ottawa 
et Saint-Paul, à Ottawa ; Université Lau­
rentienne à Sudbury) et un quotidien 
(Le Droit d'Ottawa). Les groupes de 
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l'est et du nord-est, vivant le long de la 
frontière du Québec, connaissent actuel­
lement un renouveau culturel intéres­
sant. Leur nombre et leur densité leur 
permettent souvent une vie sociale et 
professionnel le pouvant se dérouler 
presque entièrement en français. 

Les Canadiens français de l'Ouest 
habitent les Provinces des Prairies et la 
Colombie bri tannique. Surtout d'origine 
québécoise (arrivés là à partir de la f in 
du XIXe siècle, un peu plus tôt au 
Manitoba), ils se sont vu adjoindre un 
certain nombre d'immigrants venus direc­
tement de France, de Belgique ou de 
Suisse romande. 

Au Manitoba, on compte 60000 Franco-
Mani tobains (6 ,1% de la populat ion 
provinciale), vivant surtout dans le sud-
est (Saint-Boniface et la région envi­
ronnante) et le nord (Le Pas, Thompson). 
Ils possèdent un col lège universitaire, à 
Saint-Boniface (en banlieue de la capi­
tale provinciale, Winnipeg). 

La Saskatchewan regroupe quelque 
31 500 Fransaskois (3,4% du total), ré­
partis en deux groupes: celui du sud 
(Gravelbourg, Regina) et celui du centre 
(Prince-Albert, North Battleford). 

L'Alberta compte 47 000 Franco-Alber­
tains (2,9% du total), divisés en trois 
groupes : Rivière-la-Paix (extrême nord), 
Edmonton et environs (nord) et un petit 
noyau à Calgary (sud). Ils possèdent un 
collège universitaire (Collège Saint-Jean) 
à Edmonton. 

En Colombie bri tannique enfin, on 
compte 37 000 Franco-Colombiens (1,7% 
de la populat ion), vivant surtout à Van­
couver, et dans ses environs (y compris 
le vil lage de Mail lardvil le, peuplé en 
1908, premier établissement francophone 
à l'ouest des Rocheuses). 

On peut rattacher aux Canadiens 
français de l'Ouest les quelques franco­
phones du Yukon (500 personnes ; 2,4% 
de la populat ion) et des Terri toires du 
Nord-Ouest (1150; 3,3% de la popula­
t ion). Ils se concentrent surtout dans 
les capitales de ces territoires, White­
horse et Yel lowknife, ainsi que dans 
l 'Arctique oriental (Frobisher Bay). 

Le dernier groupe culturel f ranco­
phone au Canada est const i tué par les 
Métis de l'ouest. Descendants, comme 
on l'a déjà vu, des voyageurs canadiens 
français et d'Indiens, de 15000 à 20000 
d'entre eux parlent encore la langue 
française. Ils ont maintenu jusqu'à nos 
jours leur identité distincte, ne se consi­
dérant ni comme des Indiens, ni comme 
des Canadiens français. On les retrouve 
dans le sud du Manitoba, le centre de la 
Saskatchewan (Batoche) et le nord de 
l'Alberta. Le sud-ouest des Territoires du 
Nord-Ouest (Fort Smith, Fort Simpson) 
compte aussi quelques métis originaires 
de l 'Alberta, ainsi qu'un certain nombre 
d'Indiens âgés ayant appris le français à 

l'école des missionnaires Oblats, au 
début du siècle, et le parlant parfois 
encore. 

En tout et pour tout, le Canada compte 
donc environ 6 000 000 de francophones 
(soit 27% de sa populat ion totale), dont 
plus de 83% vivent au Québec. 

Les f r a n c o p h o n e s des É ta t s -Un i s 

Aux États-Unis par contre, le nombre 
de parlant français ne dépasse par les 
2600000, quoique, selon certains estimés, 
on puisse y recenser plus de 5000000 
de personnes dont les ancêtres sont 
venus de France ou d'un autre pays 
f rancophone. Ces gens se répartissent 
en quatre groupes géographiques pr in­
cipaux. 

Les Franco-Américains habitent les 
six états de la Nouvelle-Angleterre, ainsi 
que quelques villes dans l'est de l'état 
de New York. Ce sont les descendants 
des Québécois et Acadiens venus tra­
vailler dans l ' industrie texti le au XIXe et 
au débu t d u XXe s ièc le . Ils v ivent 
surtout en mil ieu urbain, quoique un 
certain nombre d'entre eux occupent 
les zones rurales le long de la front ière 
avec le Québec, ainsi que la partie 
américaine de la haute vallée du fleuve 
Saint-Jean (Madawaska, Maine) à la 
front ière du Nouveau-Brunswick. Cette 
dernière région se dist ingue par le fait 
que le français y est encore très vivant 
chez les jeunes, alors qu'ail leurs, il est 
en nette régression. On compte environ 
1 000000 de Franco-Américains. 

Les Louisianais forment un groupe 
aux origines géographiques et raciales 
multiples. Venant de la France, de l'Acadie 
et des Antil les, ainsi que de divers autres 
pays (Espagne, Italie, Irlande, Amérique 
anglophone), on retrouve chez eux des 
Noirs, des Amérindiens et des Blancs, 
partageant tous une même culture de 
base, qui s'est forgée sur place, au cours 
du XIXe siècle. Cette culture s'exprime 
au moyen de deux langues: le créole 
(assez proche du créole haïtien) et le 
français cadj in. Le français standard, 
autrefois courant chez la bourgeoisie 
de la Nouvelle-Orléans, est maintenant 
presque totalement disparu. Les deux 
autres formes de français d'ailleurs sont 
elles aussi sérieusement menacées par 
l'anglais, devenu l'unique langue parlée 
par la plupart des jeunes. Cadjins et 
Créoles habitent le sud-ouest de l'état 
de Louisiane, ainsi que quelque comtés 
dans l'est du Texas. Ils sont minoritaires 
le long du Mississipi. Leur nombre peut 
être estimé à environ 500000 franco­
phones. 

Les Francophones du Midwest, d 'or i­
gine québécoise, se sont installés, depuis 
le mil ieu du XIXe siècle, dans la région 
des Grands Lacs et des Prairies, pour y 
travailler dans l' industrie, l 'agriculture 
et l 'exploitat ion de la forêt. On les 

retrouve à Détroit, Chicago et Minnea­
polis, ainsi que dans plusieurs autres 
villes et villages du Michigan, de l'Illinois, 
du Wisconsin, du Minnesota et du Dakota 
Nord. Quelques métis f rancophones 
habitent le Montana. Leur nombre est 
di f f ic i le à estimer, car aucune étude 
récente ne porte sur eux. 

Les Français du Missouri sont les 
descendants des coureurs des bois et 
colons de la vallée du Saint-Laurent qui 
ont peup lé le Pays des I l l ino is au 
XVII Iesiècle. A l'heure actuel le, une 
centaine d'entre eux, tous âgés, parlent 
encore un français assez caractéristique 
(qui diffère à la fois du québécois et du 
cadj in). Ils sont regroupés dans le dis­
tr ict des Vieilles Mines, au sud-ouest de 
Saint-Louis, dans l'état du Missouri. 

En plus de ces quatre groupes, d 'or i ­
gine ancienne, il existe des concentra­
t ions f rancophones à New York (Fran­
çais, Haïtiens et Québécois), en Cal i­
fornie (Français, Québécois et Louisia­
nais émigrés) et dans le sud de la Floride 
(Haïtiens et Québécois). 

L 'Amér ique du Nord f rancophone 
dans son ensemble compte donc environ 
8 600000 personnes. Leur avenir l inguis­
t ique semble assuré à moyen terme, du 
moins au Québec et dans les régions 
limitrophes (nord du Nouveau-Brunswick 
et est de l 'Ontario) mais, ail leurs, vu la 
désaffect ion des jeunes, le français 
risque de disparaître à peu près totale­
ment d'ici deux générations. L'Amérique 
française ne constituera plus alors qu'un 
souvenir pour foikloristes et généalo­
gistes nostalgiques. • 

1 Ces réflexions ont d'abord été élaborées 
à l'occasion d'une conférence que nous 
avons prononcée au Centre culturel cana­
dien, à Paris, en mars 1980, dans le cadre 
des activités de l'Association France-Canada. 
Pour un tour d'horizon assez complet de la 
question, nous suggérons la lecture du 
numéro spécial (en deux volumes) des 
Cahiers de géographie du Québec, intitulé 
Le Québec et l'Amérique française (Vol. 23, 
Nos 58 et 59, 1979; Les Presses de l'Uni­
versité Laval, boîte postale 2447, Québec, 
G1K7P4, Canada). 

2 On appelait alors ainsi les habitants fran­
cophones de la vallée du Saint-Laurent et 
des postes de l'Ouest. 

3 Dans cette dernière région, la présence 
francophone fut renforcée par l'arrivée de 
quelques milliers d'immigrants français ou 
belges, venus directement d'Europe. 

4 Mythe ayant pour fonction de consolider la 
position de la petite bourgeoisie au sein de 
la société canadienne française. 

5 Les chiffres utilisés pour cet article pro­
viennent du recensement fédéral canadien 
de 1971. 

6 II existe au Québec des groupes amérin­
diens entièrement francophones, tels les 
Hurons ou les Abénakis, ou pour qui le 
français constitue la principale langue 
seconde (Montagnais, Attikamègues). 
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